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Bon voyage vers un « autre part »,  et merci pour tout !
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Adieu Germaine...

Par l’équipe de rédaction

Chères lectrices, chers lecteurs,

Nous avons l’infinie douleur de vous faire-part du
décès de notre amie Germaine Stéphan qui fut mem-
bre de l’équipe fondatrice du magazine.

Le fichu crabe qui l’affectait depuis des mois a fini par
avoir raison de sa résistance et elle nous a quittés le
9 juin 2013.

Les « Boches », comme elle disait, ne l’ont jamais fait
plier. Au cours de la construction du dossier « crimes
de guerre » de notre numéro 8, elle nous a même
avoué que, alors qu’elle était dans les AFAT fin 1944-
début 1945, elle avait flanqué des coups de pompes
dans le derrière de prisonniers de guerre allemands et
qu’elle n’en était absolument pas honteuse, au
contraire. Ce crime de guerre-là n’a pas figuré au
sommaire de ce dossier…

Elle s’est battue jusqu’au bout, du moins jusqu’au mo-
ment ou son corps de 87 ans l’a laissé tomber. Mais
son esprit, lui, est resté valide jusqu’à la dernière mi-
nute.

Continuant à essayer de corriger les articles de votre
magazine malgré les circonstances, elle a comme
d’habitude donné du fil à retordre à l’équipe, ne sup-
portant pas la moindre remarque désagréable vis-à-
vis de la France et de son armée, quelqu’en soient les
raisons.

Afin de lui rendre à notre manière l’hommage large-
ment mérité que nous lui devons, l’équipe de rédac-
tion, ou du moins ce qu’il en reste, vous livre ce
numéro Hors-série qui rassemble tous les articles dont
elle a eu l’occasion de nous faire bénéficier.

Nous nous sommes juste contentés d’enlever celles
des introductions de la Rédaction qui, hélas, ne sont
plus d’actualité.

Contrairement à ce qu’il se passe d’habitude, nous

n’avons pris aucun plaisir à bâtir ce numéro, bien au
contraire ce fut une tache pénible, mais nous appelons
cela le Devoir de Mémoire.

Comme nous le disons à ce sujet, tant que les allumés
qui s’occupent de ce magazine rendront hommage aux
Anciens qui nous ont quittés, ils et elles ne seront pas
tout à fait morts.

Lisez ses articles, certains ont généré des polémiques
comme, entre autres, celui sur la « collaboration ho-
rizontale ».

Nous ne t’oublierons pas, Germaine, ton souvenir est
parmi nous. Nous n’avons même pas trouvé le cou-
rage d’enlever ton nom de la liste de l’équipe dans le
sommaire.

Mais nous continuerons, le magazine vivra car nous
savons que si nous ne le faisons pas, ton âme ou ton
fantôme, selon les croyances des lecteurs, viendra
nous tirer les pieds nuitamment en nous traitant de
tout.

Il nous faudra même nous résigner un jour à te trou-
ver un remplaçant ou une remplaçante, Thierry Decool
seul en correction risque de ne pas y arriver.

Nous plaignons d’avance cette personne1 car nous ne
pourrons pas nous empêcher de comparer son travail
avec ce que fut le tien et nous aurons du mal à lui évi-
ter les remarques désagréables.

Adieu Germaine.

Une remarque ? Une demande ? Un commentaire ?
N’hésitez pas à nous contacter par email ou sur la ru-
brique concernée du forum Les héros oubliés. 

C’est le moment ou jamais, nous avons vraiment be-
soin qu’on nous remonte le moral, merci d’avance.

Thierry Decool, Daniel Laurent et Alexandre Pré-
tot. (Par ordre alphabétique)
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1 :   Il s’agit en fait de plusieurs personnes, à savoir Pierre Bascou, Francis Deleu et Théo Cunin. Bon courage, les gars, Germaine vous observe 
        de là où elle est.

Le dernier passager
En 2012, j’ai eu la chance de pouvoir ren-
contrer Germaine «en vrai», IRL comme
disent les jeunes. Elle est venue me cher-
cher à l’hôtel, avec son Opel boîte automa-
tique des années 70, puis elle m’a emmené
découvrir Brest. Dès le premier kilomètres,
j’ai senti que le véhicule semblait beaucoup
moins supporter ses années que Germaine.
Néanmoins, il nous a emmené  jusqu’aux
pieds de la tour Tanguy, où nous avons
marché un peu en bavardant. Au moment
de repartir, la voiture n’a pas voulu démar-
rer. Après de nombreuses tentatives, Ger-
maine a laissé les clefs au patron d’un café
voisin en lui disant qu’elle lui enverrai un
ferrailleur le lendemain pour enlever le vé-
hicule et le détruire. Elle n’avait pas l’air
plus désolée que ça, pas plus que, plus
tard,  lorsqu’elle parlera de sa maladie...
Cela fait de moi son dernier passager.

Alx



Témoignage d’une AFAT
Par Germaine STEPHAN               

Motivations
À 17 ans, je sortais de quatre ans d’occupation alle-
mande, avec ses violences, sa haine. Ma famille a été
très éprouvée : mon frère aîné, membre du réseau du
colonel Rémy, fut fusillé en 1941, à 20 ans, au Mont
Valérien. Un second frère est mort des suites de sa dé-
portation. Ma mère, ma soeur, furent molestées, em-
prisonnées, peu de temps heureusement, par ces
« Messieurs de l’Occupation » comme disaient avec
délectation les collaborateurs. Moi-même, j’ai aussi
été battue à 17 ans, par un jeune SS, grand, blond,
beau etc. Nous nous regardions dans les yeux, et s’ils
avaient été des pistolets, nous serions tombés raide
morts tous les deux.
Tous les jeunes, ou presque, étaient alors « commu-
nistes », non pas par adhésion au Parti, mais par es-
prit de vengeance et de rancoeur envers les autorités
d’avant-guerre et de la période de l’Occupation. On
aspirait à une nouvelle France, nettoyée de ses colla-
borateurs, délivrée de ces « politicards » qu’on avait
eus avant la guerre. Tout ceci était vague dans notre
esprit, car nous étions encore trop jeunes pour tout
comprendre et juger. Les informations dont nous dis-
posions étaient quasiment inexistantes. On ne savait
pas que faire, mais on rêvait de quelque chose de nou-
veau, de propre, on idéalisait l’avenir ...
Un jour, une amie m’a entraînée à la mairie, à une réu-
nion sans me dire de quoi il s’agissait. Elle ne le savait
sans doute pas elle-même ! La salle était pleine, sur
la scène des inconnus débitaient de grandes envolées
auxquelles on ne comprenait pas grand-chose et qu’on
écoutait distraitement. Mais dans l’ensemble, cela re-
joignait assez notre point de vue.
À la fin de cette réunion, un des orateurs a incité les
auditeurs à prendre la carte du « Parti ». Horrifiées,
mon amie et moi n’avons pas bougé, car nous venions
seulement de prendre conscience de la situation ! Pas
question de s’en vanter auprès des parents !
Et puis, une dame, issue de la Résistance, a pris place
à la petite table à son tour, et s’est adressée aux
jeunes filles de l’assistance, nous expliquant qu’on
pouvait s’engager dans l’Armée de Terre pour servir.
Nous n’avons pas pris le temps de réfléchir, et nous
nous sommes précipitées sur la scène pour être dans
les premières sur la liste.

Curieux parcours, qui s’explique par la confusion qui
régnait partout. Les gens avaient la sensation d’être
livrés à eux-mêmes, et qu’il fallait faire quelque chose,
quelque part.

Parcours militaire
Première affectation
à Saint-Brieuc. Nous
n’avions RIEN ! Pas
d’uniforme, pas de
matériel pour travail-
ler. Nous avions ré-
cupéré des machines
à écrire dans les
Kommandantur, avec
clavier allemand. La
Joie ! Nous tapions
sur le verso de
cartes d’état-major
laissées par les Amé-
ricains et découpées
avec soin, et récupé-

rions la moindre enveloppe que nous décollions et re-
tournions pour une nouvelle destination. Les papiers
carbones étaient en dentelle. Les rubans itou. Pas de
chauffage, on tapait avec des gants, ce qui n’était pas
triste.
Personnellement, je tapais quoi ? Les Allemands
fuyaient à travers la campagne, et volaient des vête-
ments civils sur les fils à linge ou dans les fermes. Rat-
trapés par un peu tout le monde, on les amenait dans
une villa réquisitionnée pour interrogatoire et fouille,
où, installée dans la salle de bains, ma machine sur
une planche, je tapais comme une enragée des docu-
ments en allemand sur mon clavier allemand sans en
comprendre un traître mot - avec leurs mots à « ral-
longe » ! La vengeance et la haine tenaient lieu de
moteur. Il n’y avait pas d’heures de travail qui tien-
nent. On était loin, très loin des 35 heures !
Avec le recul du temps, je me dis que tout ça paraît
incroyable, romancé, mais non, c’est la vérité, mais
c’était dans une autre vie...
Plus tard, un État-major de Libération s’est mis en
place dans une caserne, avec de vrais bureaux et des
officiers et sous-officiers issus de la Résistance, et
quelques-uns de l’Armée d’avant-guerre. Je ne vous
dis pas l’ambiance.
Là, il y a eu un grand chambardement. Des hommes
courageux s’étaient, ou s’étaient vus, attribués des
grades auxquels ils n’avaient pas droit, mais que la
plupart avaient bien mérités. Pour régulariser la situa-
tion, ils sont allés à Saint -Maixent parfaire leur ins-
truction militaire. Ils n’en sont pas tous revenus avec
un grade validé.

Notre place dans l’Armée
Nous ne nous considérions pas comme des soldats.
Nous étions des AUXILIAIRES destinées à libérer des
places occupées par des hommes, pour qu’ils puissent
eux, combattre. Cela était valable justement pour nos
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Avoir eu quatorze ans en 1940, un frère fusillé pour
résistance (Confrérie Notre-Dame) en 1941, un
autre mort peu après son retour de déportation, pro-
longer l’aventure de la guerre en étant auxiliaire fé-
minine dans l’armée jusqu’en 1950, prenant
notamment en sténo les paroles du général Le-
clerc...
... puis se retrouver, octogénaire, devant un clavier
d’ordinateur, discuter sur les forums d’histoire avec
toutes les générations, se faire embaucher pour la
correction des magazines en ligne !
Un parcours, somme toute, logique.
Adieu et merci, Germaine !

François Delpla



affectations : service de santé, transmissions, secré-
taires d’état-major, conductrices. Celles qui étaient pa-
rachutistes (comme Geneviève de Galard) relevaient
du service de santé.
Pas de place là pour des va-t-en- guerre, ce n’était pas
notre rôle. Nous n’étions pas armées. J’ai des cama-
rades ambulancières qui se sont fait tuer lors de
l’avance en Allemagne, par un jet de grenade dans
leur ambulance, alors qu’elles distribuaient du ravitail-
lement. La grenade avait été lancée par des enfants.
D’autres, au Viêt-nam, furent enterrées vivantes
jusqu’au cou dans des nids de fourmis rouges.
En mai 1944, nous étions environ 20 000 A.F.A.T.
(auxiliaires féminines de l’Armée de Terre). Après une
sélection des plus sévères, nous nous sommes retrou-
vés à 5 000 environ, ce dont nous n’étions pas peu
fières, car nous avions été choisies en fonction du tra-
vail fourni, de nos compétences, ce dont certaines
manquaient, peut-être par défaut de scolarité et de
facultés d’adaptation.
Nous avions la certitude que notre travail était impor-
tant. Nous le faisions du mieux possible, ne rechignant
pas sur les heures.
Il y a quelque temps, j’ai croisé des militaires en ma-
noeuvre : sur un char, à l’avant, était assise une jeune
femme en treillis, cheveux longs dans les blonds (les
nôtres ne devant en aucun cas toucher le col, nous les
coiffions souvent en chignon), très maquillée (nous,
c’était interdit, à peine une touche de rouge à lèvres),
cigarette au bec et roulant des mécaniques. Je me suis
dit que cette jeune femme donnait une bien piètre
image de nous. C’était une vraie caricature de la
femme militaire.
Je pense que la fonction de la femme militaire ou po-
licière n’est pas de porter des armes, mais plutôt de
fournir des services de protection des femmes, des
enfants, de porter secours. Je souris de voir les films
avec des femmes toutes « commissaires » se tenant
à la tête d’un groupe masculin, brandissant un revol-
ver en se tordant les mains et en hurlant. Le ridicule
ne tue plus, heureusement.

Je ne suis pas du tout rétrograde, « vieux jeu », mais
à chacun sa place. Il y a suffisamment à faire pour
chaque catégorie pour ne pas empiéter sur le territoire
de l’autre.
Enfin, c’est mon point de vue qui n’engage que moi.

Logement et conditions de vie
Au point de vue logement, nous avons toujours été
entre personnels féminins. D’abord à l’Hôtel de la
Croix-Rouge à Saint-Brieuc, réquisitionné. Puis à
Rennes, à la Faculté de Lettres, où nous n’apprenions
rien (il n’y avait de cours nulle part), mais où nous
dormions dans une vaste salle transformée en dortoir
genre pensionnat.
Pas d’hommes à l’horizon, l’encadrement étant assuré
par des A.F.A.T. gradées (Madame Terré, et d’autres
dont je ne me souviens plus du nom). La discipline y
était très stricte et comme nous avions des journées
bien remplies (nous faisions tous les trajets à pied),
on ne pensait qu’à dormir après quelques bavardages
avec nos voisines.
Plus tard, nous fûmes cantonnées au Camp léger de
la route de Lorient. Formé de baraquements améri-
cains, très bien conçus, nous y avions comme
hommes de peine pour l’entretien et l’allumage des
feux dans les chambres le soir avant notre retour, des
… prisonniers allemands. Des jeunes au début, mais
cela se passait très mal car ils sifflaient sur notre pas-
sage et on les aurait volontiers étranglés. Ils furent
remplacés par des réservistes beaucoup plus âgés,
des pépères issus de la campagne, qui nous expli-
quaient laborieusement qu’ils avaient des filles de
notre âge en disant « la guerre, pas bon… ». À l’en-
trée, le poste de garde était exclusivement féminin.
De l’autre côté de la rue, il y avait un stade où nous
allions courir au petit matin avant d’aller au travail…
à pied.
Entre temps, nous avions toutes fait, à tour de rôle
par groupes, un stage de préparation militaire au Châ-
teau de Monbouan, entre Rennes et Fougères. Des
sous-officiers masculins issus de la Coloniale nous ré-
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Germaine, à gauche en socquettes blanches



veillaient à trois heures du matin pour aller courir dans
la campagne, passer des barbelés et autres distrac-
tions du même genre. Ils hurlaient après nous car
nous refusions énergiquement d’enlever nos bigoudis
sur lesquels nous posions gracieusement notre calot,
car nous devions aller travailler le matin. La fin du
stage nous rapportait la fameuse catégorie de départ.

Equipement
Débuts en civil, donc. Puis nous avons reçu une tenue
bleue : veste bleu marine, jupe bleu « canard », che-
misette bleu clair avec cravate noire, béret noir. Sou-
liers noirs.
Nous fûmes ensuite habillées en kaki : blouson de
gros tissu, jupe itou, chemisette kaki, cravate kaki,
calot, et … croquenots ! en cuir relativement fin, heu-
reusement que l’hiver nous portions avec des leggins
(sorte de guêtres en toile kaki que l’on voit sur les GI
dans les films de guerre).
Puis, miracle ! Le paquetage américain ! Le bonheur !
Tailleur en gabardine kaki, calot très seyant, manteau
d’hiver en gabardine kaki également, chemisette kaki,
cravate noire, souliers bas et grande nouveauté pour
nous : des bas kaki, des culottes kaki en rayonne,
avec combinaisons assorties (si, si), des soutiens-
gorge kaki et, raffinement ultime, inconnu pour nous,
des serviettes périodiques jetables (un paquet par
mois)… non kaki.
Jamais, jamais de pantalon. On n’en avait même pas
l’idée !

Grades
À cette époque, il n’y avait pas de grades, mais des
« catégories assimilées à … » que nous portions sur le
côté gauche et qui consistaient en un écusson avec in-
dication de l’arme (transmissions, santé, état-major…
) et des filets or ou rouges indiquant la fameuse caté-
gorie.
Les rapports avec la hiérarchie étaient excellents, très
respectueux de part et d’autre. Mais l’ambiance la plus
parfaite que j’ai rencontrée est à la Marine : une cour-
toisie rare.

Anecdotes

Un petit groupe d’entre nous avait été convié par la
Marine à visiter un navire de Guerre à Brest. Au cours
de cette visite, le Pacha qui nous pilotait nous a dit
qu’en ce qui concerne les radars, les femmes étaient
supérieures aux hommes, à cause d’une certaine sen-
sibilité (ou intuition) qui optimisait le service rendu.
Nous n’étions pas concernées, étant d’État-major,
mais nous nous rengorgions, quand même, et nous
avions le sentiment que nos diverses activités appor-
taient quelque chose à l’effort de toute l’Armée.
En ce qui concerne les déportés, nous allions presque
tous les soirs à la gare de Rennes. Les trains rapatriant
les déportés passaient à partir de minuit. Avec l’aide
des dames de la Croix-Rouge, nous leur donnions des
gobelets de boisson, et leur parlions. Nous avons fait
là la connaissance d’une jeune fille juive, Simone
Lang, déportée, qui nous a montré son dos. Elle avait
été allongée par les SS sur une plaque de tôle ondulée
chauffée au rouge « pour s’amuser » paraît-il…
Comme elle ne savait où aller, n’ayant plus de famille,
nous l’avons ramenée avec nous au camp, et avons
demandé son incorporation, ce qui a été accepté. Je
ne sais pas ce qu’elle est devenue par la suite.

Conclusion

Tout au long de ma carrière militaire, j’ai toujours eu
des postes très intéressants, travaillant à très haut ni-
veau. Dans le civil également. Mon travail de militaire
était essentiellement un travail de bureau : sténo de
conférences et de briefing, prises de courrier, trans-
criptions, études de photographies aériennes à l’aide
de binoculaires, secrétaire « volante » à la demande.
En Tunisie, j’ai eu le très grand privilège de travailler
directement avec le général Leclerc, sous sa tente per-
sonnelle dans le désert. Je prenais en sténo la situa-
tion des troupes par téléphone et radio-transcription.
C’était quelques jours avant son accident d’avion dans
le sud-algérien. J’étais très impressionnée. À la Marine
en Tunisie, j’ai eu quelques bons moments, lors de
sténo de briefing quotidiens à un très haut niveau, au
moment de la guerre de Suez. Mes carnets de sténo
sont archivés comme pièces à conviction. À Berlin, je
travaillais entre autres pour le SHAPE et les forces
d’occupation. 
Un de mes meilleurs souvenirs, dont je tire une grande
fierté, est d’avoir défilée, en tenue, avec mes cama-
rades, avec les GI à Rennes, lors du défilé de la Vic-
toire. À vrai dire, pas « avec les GI » mais « en même
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Arrivée du Général Leclerc au Dar-Hussein, en
compagnie du Général Duval, Commandant Supérieur
des Troupes de Tunisie (peu de temps avant 
«l’accident») en  septembre 1947. Notez la vareuse
déboutonnée du Général Duval. Il n’est pas débraillé
mais c’est un cavalier, typique de l’arme…

Les chefs de Germaine Stephan : Capitaine de
Frégate Vaillant, Colonel Noiret (Air), Colonel Dubois

(Terre) et Colonel Durand, Tunis, 1947.



temps », c’est plus exact…
En dehors de la France, comme affectations, j’ai été à
Tunis au C.S.T.T. (Commandement Supérieur des
Troupes de Tunisie), puis à Bizerte au titre de la Marine
Nationale, et ensuite à Berlin, auprès du Gouverne-
ment Militaire Français.
Mon mari ayant été frappé d’une attaque d’hémiplégie,
j’ai été contrainte de rentrer avec lui en France. Fin de
mes contacts avec les forces armées.
Je n’ai jamais eu connaissance d’une association quel-
conque nous concernant. Je ne pense pas que nous en
avions besoin. Les relations amicales personnelles ont
continué, sans pour cela jouer « aux vieux copains de
régiment ».
Nous avions un travail à faire, nous l’avons fait du
mieux que nous pouvions.
Il est assez difficile de comparer l’état d’esprit de l’Ar-
mée de l’époque avec celle d’aujourd’hui. D’abord, les
jeunes n’avaient pas reçu la même éducation, nous
n’avions pas accès aux mêmes informations (télévi-
sion, médias, internet, etc.). Notre optique était celle
d’une jeunesse qui sortait de quatre années de priva-
tions, de frustrations, de peur, d’envie de voir partir
les troupes d’occupation, de désir aussi « d’exploser »
au sortir de cette guerre.
Au début, j’ai trouvé insolite de voir une femme mi-
nistre des Armées (Mme Alliot-Marie). Et puis, devant
son oeuvre, je me suis dit : Pourquoi pas ? Elle peut
en faire beaucoup dans ce rôle. Elle a une allure très
digne, discrète, elle force le respect quand elle passe
les troupes en revue, et l’on sent une grande défé-
rence de la part des gradés.
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Et puis une vie...



La « collaboration horizontale »

Par Germaine STEPHAN

Le point de vue de Germaine est dur et sans appel.
Certains lecteurs pourraient estimer qu’elle y va fort
d’autant plus qu’il existe en France des hommes et des
femmes nés de ces unions et qui ont vécu les difficul-
tés que l'on peut imaginer aisément. Précisons donc
qu’il s’agit surtout d’un témoignage, elle y était et en
a vue certaines, surtout celle qui a dénoncé a ses 
« copains » allemands son frère, résistant fusillé au
Mont-Valérien en novembre 1941 plus, tenez-vous
bien, une dizaine d’autres et dont nous parlerons en
détails dans un prochain numéro.

Daniel Laurent

L
e terme trivial de « collaboration horizontale »
désigne le fait que des femmes françaises, et
pas des moindres, ont eu pendant la guerre des

relations avec des soldats allemands.

Il est évident que ce genre de relations lorsque des
populations se trouvent exceptionnellement réunies
sont inévitables. C’est particulièrement vrai pour la
Seconde Guerre Mondiale qui voit d’énormes déplace-
ments de personnes, de gens souvent relativement
jeunes. Des millions de soldats sont envoyés combat-
tre sur des fronts éloignés, occuper des pays ou sont
emprisonnés, se retrouvant ainsi au contact de popu-
lations locales dont les éléments masculins sont bien
souvent absents. 

Ainsi, malgré l’interdiction formelle du régime nazi, as-
sortie de graves punitions (on imagine l’atteinte inad-
missible pour les Nazis faite ainsi à la « pureté de la
race germanique» !), certains de nos prisonniers ou
ouvriers en Allemagne ont eu ce genre de relations,
qui furent parfois suivies.

On se rappellera également les soldats US, qui bon-
dent littéralement la Grande Bretagne en attendant de
débarquer et libérer le continent, dont la présence
n’est pas toujours bien vue des Britanniques, qui leur
reproche leur paye trop élevée pour leur pays appau-
vri et leur comportement : « overpaid, oversexed
and… over here ! » (trop payés, trop lubriques et…
trop présents !)

Néanmoins, les raisons des relations entre soldats al-
lemands et femmes françaises revêtent un caractère
particulier dans la France occupée. Il s’agit en effet ici
d’un peuple souffrant sous la botte d’ennemis étran-
gers aux ordres d’un terrible régime,  qui emploie les
moyens les plus barbares pour imposer sa volonté à
la population française.

Ce sont donc les circonstances de cette terrible occu-
pation qui ont fait que le comportement de la plupart
des femmes ayant eu des relations avec l’ennemi, est
la plupart du temps assimilable à l’exercice du plus
vieux métier du monde,  quoiqu’elles aient pu en dire
à la Libération. Rien de nouveau donc, les soldats de
toutes les époques et de tous les pays ont toujours
trouvé sur place de quoi assurer le « repos du guer-
rier » après leurs conquêtes militaires. Il y a des des-
cendants des Grognards de Napoléon pas très loin de
Moscou.

Examinons donc les raisons, rarement reluisantes, qui
ont poussé certaines femmes dans les bras de l’en-
nemi.

PRESTIGE
Madame Florence Gould, épouse du milliardaire Frank
Jay Gould, tenait salon « littéraire » et table ouverte,
visiblement pas touchée par les restrictions alimen-
taires réservées sans doute au « menu peuple ».
Les plus fins esprits de Paris y côtoyaient les grands
cerveaux d’outre-Rhin.

Hélas, Florence a succombé aux charmes d’un Major
de la Luftwaffe, Ludwig  Vogel. 
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Lorsqu’il a été publié, dans le
numéro 4 de Dernière Guerre
Mondiale consacré à la
collaboration, cet article est le
seul qui a suscité des
réactions, d’ailleurs assez
vives, de certains lecteurs.
Pour des raisons diverses,

liées en partie à la maladie qui
frappait déjà Germaine, le débat

passionné qui aurait pu s’ensuivre 
n’a pas eu lieu. 

Un regret de plus....



Le suivant sera le Capitaine Ernst Jünger1, très intro-

duit dans les salons parisiens.

Elle ne s’en est jamais cachée.

Madame Mireille Balin, actrice très connue, après avoir
été la maîtresse de Jean Gabin et de Tino Rossi, ren-
contre un officier viennois qui a « tout pour lui » :
prestance, pas nazi, musicien bien entendu puisqu’ori-
ginaire de Vienne, raffiné en tout, célibataire, riche
etc.

Il devient son amant et elle ne se prive pas de l’exhi-
ber partout comme un signe extérieur de réussite
(pour le moment du moins…).

La liste serait longue… Citons la célèbre phrase d’Ar-
letty à ce sujet : « Si mon cœur est français, mon cul,
lui, est international ! »

PETITS PROFITS

D’autres femmes, moins connues, ont vite compris le
profit qu’elles pourraient tirer de fréquenter un de ces
« messieurs de l’occupation », puisqu’ils étaient les
maîtres du moment.

Protection en cas de marché noir, ou cadeaux très in-
téressants, comme des cigarettes, chaussures, vête-
ments, alcools, de la nourriture fine devenue
introuvable, etc., des passe-droits divers… 

Tout cela n’est par toujours fourni sans retour par les
occupants, mais également contre des « services » di-
vers, y compris des dénonciations ! Bref, « services »
rendus à l’occupant, contre « services » rendus à l’oc-
cupé.

L’AMOUR ?
Enfin, la troisième catégorie, celles que d’incorrigibles
romantiques qualifieront d’amoureuses.
Les raisons de cette collaboration dite « horizontale »
sont très diverses : parfois une réelle attirance pour
le physique d’un militaire. Mais aussi, la provocation
envers les voisines, les copines d’école, voire la fa-
mille, ou même simplement les passants : j’avais une
copine d’école qui se pavanait avec « son Willy » en
nous toisant, et à qui nous promettions, en passant, à
voix audible d’elle seule, monts et merveilles quand
les occupants seraient partis, car c’était sûr, ils parti-
raient.

Et puis aussi, le vice tout simplement, sans amour,
presque par métier. J’en ai connu une autre, une voi-
sine,  qui racolait les jeunes marins de la Kriegsma-
rine, nue sous son imperméable, assise à une table du
café-tabac du quartier.

LA  SANCTION
Il n’y avait aucun texte législatif permettant de pour-
suivre du fait de relations sexuelles avec l’ennemi
(« intelligence » avec l’ennemi ?). Alors, les gens ont
pris le relais de la Justice défaillante. 
Celles qui ont été condamnées (peu nombreuses)

l’ont été pour marché noir.

D’autres pour réelle collaboration, dénonciations de
résistants entre autres. Jamais pour coucherie. 

Les personnes qui connaissaient celles qui avaient
échappé à la Justice ont donc voulu quand même les
sanctionner de façon visible, en ... les tondant, tout
simplement !

La punition n’était pas trop sévère (juste un peu sur
le moment), à part l’humiliation d’être exhibée en pu-
blic et de subir la fin de leurs illusions. Leurs cheveux
ont repoussé, mais les dégâts qu’elles ont occasionnés
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Femmes tondues à la Libération. 
Source PUL

1 :   Ecrivain renommé, il est l’adjoint de Hans Speidel, chef du Militärbefehlshaber in Frankreich (MBF), sis à l’hôtel « Majestic », en charge de
        superviser l’occupation de la France.



par leurs bavardages sur l’oreiller pour plaire à leur
conquête sont considérables et irréparables : dénon-
ciations bien souvent de Résistants de leur connais-
sance, suivies d’arrestations, tortures, fusillades ou
déportations.

Et pas seulement de Résistants, d’ailleurs, mais éga-
lement pour spolier « en toute légalité » des Juifs de
leurs biens ou pour se débarrasser d’un mari, d’un
amant ou de relations gênantes.

De ceux-là, beaucoup ne reviendront pas…

L’humiliation subie par la tonsure était vite effacée par
la fuite chez une parente éloignée en attendant que
les cheveux repoussent. Quand elles revenaient les
voisines et connaissances avaient autre chose à faire
que de s’en préoccuper, et la vie reprenait son train-
train.

Certaines ont choisi de suivre leur partenaire en Alle-
magne et d’y fonder un foyer. D’autres ont simplement
renouvelé l’expérience avec des G.I. et trouvé, là
aussi, chaussure à leur pied...

POINTS DE VUE...
De quelques écrivains (qui n’ont rien vu ni rien subi).

Philippe BURIN 2 :
« Galtier-Boissière trouve que les officiers allemands
ont des visages plus intelligents que les nôtres… ce
sont des hommes intelligents qui ont choisi ce métier
tandis que chez nous ce sont tous des imbéciles… »

Patrick BUISSON 3 :
« … les jeunes officiers de type archange … » !!!

Micheline BOOD 4

« … Karl était très chic avec son uniforme noir de tan-
kiste et les têtes de mort d’argent.  En plus, il avait de
beaux yeux… ». Etc…

CONCLUSION
Ainsi que dit en introduction, les soldats de toutes les
époques et de tous les pays ont toujours trouvé le
« repos du guerrier » sur place après leurs conquêtes
militaires. 
Mais les situations diffèrent selon les circonstances.
Après tout, les Gauloises qui se sont compromises
avec les légionnaires de Jules César sont a l’origine,
en quelque sorte, de la civilisation gallo-romaine qui
a fondé la France !

Mais là, plus du tout la même chose, les compromis-
sions de ces femmes se faisaient en faveur de nazis,
donc de criminels en train de piller la France, d’en-
voyer tout opposant à la torture et au poteau, de fu-
siller des otages innocents et de déporter les Juifs de
France en les envoyant à la mort. 

Elles furent donc non seulement complices d’un en-
nemi contre lequel le pays était toujours en lutte,mais
également complices de crimes de guerre et de crimes
contre l’Humanité et la sanction de la tonte est très
éloignée de ce que le code pénal prévoit dans ces cas.
Ceux qui critiquent certains aspects de « l’épuration
sauvage » devraient y penser.
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Une Justice ...

En d’autres lieux, l’occupation eut un autre visage



Le groupe Elie à Brest - CND
Par Germaine STEPHAN

L
e nom de la Confrérie Notre-Dame est bien
connu comme le tout premier réseau de résis-
tance à l’envahisseur pendant la guerre de

1939-1945. Mais en connaît-on l’origine ?

Quand les Allemands atteignirent Brest le 18 juin
1940, tout ce qui pouvait flotter appareilla (une
soixantaine de navires de guerre de toutes sortes et
autant de navires de commerce), emportant  non seu-
lement les militaires français et britanniques, mais
aussi bon nombre de civils, parmi lesquels se trouvait
mon frère Louis Stéphan, âgé de 20 ans. Ils pensaient
rejoindre l’Angleterre, mais certains navires furent dé-
routés, pour des raisons de logistique, vers le Maroc.
Mon frère, embarqué sur le Marrakech, se retrouva,
avec des camarades, sur les quais de Casablanca. Là,
ils furent pris en charge par un groupe (sans doute
correspondants de Londres) qui leur proposa de ren-
trer en France et de contribuer à la formation d’un
mouvement de résistance à l’ennemi. 

Mon frère et certains de ses camarades rejoignirent
Brest dans les jours suivants, et il fut embauché à la
Pyrotechnie de Saint-Nicolas près de Brest. Notre frère
Paul âgé de 16 ans, démobilisé de l’Armée de l’Air, le
suivit  dans ce poste. 

Naissance du réseau
En août 1940 Louis Elie, 35 ans, entrepreneur de
transports brestois,  avait écouté un discours du Gé-
néral De Gaulle « …Il est nécessaire de grouper, par-
tout où cela se peut, une force française aussi grande
que possible… J’invite tous les Français qui veulent
rester libres à m’écouter et à me suivre… ». Il prit aus-
sitôt la décision  d’organiser un groupe. Il fut le pre-
mier, certainement à Brest, et dans tout le Finistère,
et peut-être dans toute la France. Il n’avait aucune
formation dans le renseignement ni même dans l’or-
ganisation d’un mouvement quelconque, mais le sen-
timent de révolte et le refus de la défaite l’incitaient à
l’action.
Il commença par recruter, parmi ses amis, des
hommes capables. Voici les noms de ces premières re-

crues toutes brestoises :

Georges BERNARD, 20 ans, journaliste à « L’Ouest-
Eclair »

Louis STEPHAN, 20 ans, ouvrier à la Pyrotechnie de
Saint-Nicolas

Henri AUFFRET, 30 ans, employé de la ville comme
fossoyeur et  tenancier du café « Le Bar des Ouvriers »

Lucien GOUEZ, 26 ans, mécanicien au Garage Citroën

Jean PRONOST, 37 ans, électricien à l’arsenal

Joseph PRIGENT, 22 ans, ajusteur-armurier à l’arse-
nal

Albert MULLER, 20 ans, électricien à l’arsenal

René GOURVENNEC, 27 ans, électricien à la Marine
Nationale

François QUEMENER, chef d’équipe à l’arsenal

René ISTIN, 20 ans, étudiant

Victor GOURMELON, 22 ans, employé commercial.

Louis Elie leur confia la mission de recruter, chacun de
son côté, des partisans sûrs. Ils firent tant et si bien
qu’à la fin août, le mouvement comptait déjà un millier
de volontaires. Elie se rendait compte qu’il ne possé-
dait pas la formation nécessaire pour les instruire et
les encadrer. Après quelques déceptions, il trouva
René DROUIN,  capitaine de réserve, chevalier de la
Légion d’Honneur, ingénieur de Travaux Publics, ses
deux fils étaient déjà dans les Forces Françaises Li-
bres, et c’est avec enthousiasme qu’il accepta ce poste
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Germaine tenait très fort à
la mise en ligne de cet
article. On peut supposer
qu’elle le voulait comme
un hommage à ses deux
frères, et puis peut-être
aussi un dernier petit
coucou depuis la Terre
avant d’aller les rejoindre.

Ce fût chose faite dans le
numéro 5 de Dernière Guerre Mondiale. 

A la lecture de cette histoire, on peut mesurer les
sacrifices consentis par la famille Stephan et
comprendre l’intransigeance de Germaine dès que la
droiture et l’intégrité étaient menacées. Elle avait
été à bonne école.

Louis Stephan



de confiance. Deux caractères différents, complémen-
taires, l’un fougueux, audacieux, l’autre calme, réflé-
chi. 

Organisation du réseau
Louis Elie comprit vite qu’il fallait chercher un moyen
de contacter les membres du groupe pour organiser
des réunions.
Pas question d’aller chez l’un ou chez l’autre, trop dan-
gereux d’attirer l’attention. Par contre, leur présence
dans un café n’avait rien d’anormal, réunions ami-
cales, préparations de rencontres sportives etc.… Pas
question non plus d’utiliser le café d’Henri Auffret, il
fallait chercher ailleurs. Le hasard lui fit rencontrer un
ami qui le convia au « Café-Tabac de la Place », rue
Navarin, tenu par Madame Gauvard connue comme
sympathisante. Il y avait aussi une petite salle discrète
propice à des réunions.  M. et Mme Gauvard furent
emballés à l’idée d’aider les premiers résistants bres-
tois, et M. Georges Gauvard s’enrôla de suite dans le
groupe. 

Presque chaque soir, des réunions allaient se tenir
dans ce café. Les participants y apportaient les ren-
seignements sur l’occupant qu’ils avaient recueillis
dans la journée. Toute la marche du réseau était or-
ganisée et cela dès la mi-septembre 1940. 

Il fallait des armes. D’abord trouver un endroit pour
les stocker. Louis Elie fit appel à son associée, Alice
Abarnou,  qui possédait un garage privé.  Elle aussi
s’était engagée dans ce combat. Pour se procurer des
armes, les résistants eurent une idée ingénieuse : par
groupes de 4 ou 5, ils pénétraient dans des cafés, et
accrochaient leur pardessus ou imper à un porte-man-
teau, où étaient déjà pendus les ceinturons des
consommateurs allemands, désireux d’avoir leurs
aises.  En partant (un ou deux à la fois), ils décro-
chaient leur pardessus en emportant le ceinturon et le
revolver bien cachés à l’intérieur du vêtement. Cette
astuce fut payante, puisqu’en décembre, le garage
Abarnou en possédait environ 250. Les Allemands mi-
rent un certain moment à comprendre, et il devint
dangereux de continuer.

Il fallait aussi des explosifs. Un des chefs de groupe,
Louis Stéphan, avait été embauché à la Pyrotechnie
de Saint-Nicolas dans les environs de Brest, le contrôle
s’était assoupli, mais il manquait d’aide. Il fit embau-
cher son frère Paul, et pendant tout l’hiver 1940-1941
ils firent sortir de la Pyrotechnie un nombre très im-
portant de grenades, de cartouches et une grande
quantité d’explosifs et de poudre. Entreposé d’abord
dans la cave familiale, ce butin gagnait le garage Abar-
nou, où il rejoignait le stock des armes et munitions
dérobées à l’arsenal. Le local devenant trop petit, il
fallut déménager une partie du stock  vers le garage
de Jean LE GALL, carrossier à Brest, et dans le moulin
de Jean TROMELIN, à Ponthours. 

Quelques faits d’armes
Le 1er janvier 1941, vingt heures, la sirène retentit une
fois de plus.  La ville est déserte, cinq hommes circu-
lent rue Kerfautras, ils ont tous un laissez-passer en
tant que membres de la Défense Passive. Ils sont
armés.
Une patrouille de deux Allemands armés de mitrail-
lettes les arrêtent et leur demandent leurs papiers.
Tant pis. Deux du Groupe tirent, deux ennemis de

moins dans les rues et deux mitraillettes en plus dans
le stock.  Les cadavres vont vite disparaître grâce à
Henri Auffret, le fossoyeur, bien placé pour ce faire. Et
jour après jour, les mêmes résistants répèteront les
mêmes gestes, et au matin, les autorités allemandes
ne pourront que constater la disparition de leurs
hommes.  

Pendant ce temps, deux nouveaux venus avaient re-
joint le réseau, Joseph THORAVAL  et Roger GROIZE-
LEAU qui, après bien des péripéties avaient enfin
retrouvé la liberté. En effet, au moment où ils s’em-
barquaient pour l’Angleterre, les Allemands prévenus
les arrêtèrent. Emprisonnés à Brest, ils patientent en
attendant leur sort, quand un matin de février, un gar-
dien les libèrent sans explication. Sans demander leur
reste, ils déguerpissent, et de fil en aiguille, grâce à
des contacts, se retrouvent incorporés  dans le Réseau
Elie.  Ils sont vite nommés chefs de groupe en raison
de leur courage et du patriotisme dont ils avaient fait
preuve dans diverses circonstances.

A la prison de Pontaniou se trouvent deux Canadiens,
ainsi que des pêcheurs de Camaret coupables de
transferts vers l’Angleterre, et quelques jeunes gens
de Lannion, accusés d’actes de terrorisme. Parmi eux,
deux sont condamnés à mort et attendent leur exécu-
tion. Louis Elie décide de tenter une attaque de la pri-
son. Un commando composé des chefs de Groupe
Joseph Thoraval, Joseph Prigent, Louis Stéphan,
Georges Bernard, Jean Pronost, Lucien Gouez, Albert
Muller,  René Gourvennec, Roger Groizeleau, ainsi que
cinq autres membres de l’organisation, Maurice Le
Roux, François Pondaven, Jean Coatéval, Alice Abar-
nou et  son frère Joseph forme le groupe d’attaque.
Louis Elie les dirigera et Pierre Calvez les transportera. 

Le 18 mars vers 21 heures, le  groupe arrive devant
la prison. Les abords sont déserts.  Les prisonniers ont
été prévenus par un agent de liaison qu’ils vont être
délivrés dans la soirée.

Ils guettent avec espoir. Des signaux partent de la rue,
les attaquants aperçoivent malgré l’obscurité des bras
qui  répondent à travers les barreaux plus ou moins
descellés. Trois cordes à nœuds sont lancées. Soudain
la rue est illuminée par les phares d’une voiture sta-
tionnée à une centaine de mètres. Il faut partir en vi-
tesse, le lendemain la ville apprendra que dans la nuit
neuf prisonniers se sont évadés de Pontaniou.

A l’Hôtel Continental, Place de Latour d’Auvergne,
siège des plus hautes autorités d’occupation,  un
grand banquet est organisé le 4 avril dans la soirée,
en l’honneur d’une haute personnalité. Le nom d’Her-
mann Goëring circule. Des Français, rebut de la colla-
boration, y sont invités ainsi que des représentantes
du « repos du guerrier ». Las, des trouble-fêtes ont
décidé d’animer la soirée à leur manière. Louis Elie et
une dizaine de ses meilleurs éléments attendent dans
l’obscurité que la fête commence. On perçoit les rires,
les cris, les chants avinés. 20 heures, il est temps
d’agir. 

Un employé de l’hôtel, sympathisant, ouvre la porte
de service à Louis Elie et à trois membres du com-
mando qui descendent au sous-sol. Une forte charge
d’explosifs est placée près de la chaudière. « Il nous
restera trois minutes après l‘allumage du cordon » les
prévient Elie.
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Jean Pronost est chargé de bloquer l’ascenseur pour
empêcher toute sortie. Tout le groupe ressort dans la
rue rejoindre les autres restés à faire le guet. Dans
l’hôtel, la fête bat son plein si l’on en juge par le bruit
fait par les convives.

20 h.13, une explosion sourde. Des flammes s’échap-
pent du sous-sol. Les noceurs affolés et hurlants se
ruent en tous sens, la fumée les aveugle. 

20  h.15, La ville est sous le coup d’une attaque aé-
rienne quasi quotidienne. Un avion, attiré probable-
ment par les lueurs de l’incendie débutant, lâche une
bombe incendiaire qui touche l’hôtel en plein milieu et
couronne l’œuvre des résistants. Il y aura peu de sur-
vivants.

« Des hommes sans cœur et sans patrie ! » juge un
sympathisant nazi haut placé.

Le Général de Gaulle avait dit « L’honneur, le bon sens,
l’intérêt supérieur de la Patrie commandent à tous les
Français de continuer le combat, là où ils seront et
comme ils le pourront ». 

Les arrestations
Le 30 avril 1941, à 21 heures, François Quéméner, Al-
bert Muller et Joseph Prigent guettent quatre Alle-
mands attablés dans un café. 21 h.15, la porte
s’ouvre, attaque extrêmement rapide et des plus vio-
lentes. Les Allemands parviennent à s’enfuir, mais Al-
bert Muller est atteint de six balles dans le ventre. Ses
camarades le transportent chez un médecin qui ap-
pelle l’ambulance municipale. Il est opéré le 1er mai.
Le 10 mai, il est jugé transportable et sur sa demande,
il est ramené chez lui.
Le 13 mai, vers 16 h.30, tandis qu’il est allongé sur
son lit, on tambourine à la porte et des Allemands en-
trent… Madame Muller, à son retour, ne retrouvera pas
son fils…

19 heures, François Quéméner dîne. Il est seul. On
frappe et on entre. Il n’y a pas à discuter…

Le 14 mai, un Allemand prévient Madame Prigent que
son mari, dès son retour, doit se présenter à certain
bureau. A son arrivée, Prigent pense que c’est pour
son travail et s’y rend en toute confiance Il ne revien-
dra plus…

Certains membres du réseau s’inquiètent et pensent
qu’il vaudrait mieux aller ailleurs. D’autres pensent
qu’il ne faut pas bouger et attendre.

Et les arrestations
continuent.

Le 15 mai, de 09 h.45 à
19 h.30, Georges Ber-
nard, Louis Elie, Jean
Pronost, ainsi que la
sœur d’Alice Abarnou
se trouvant au mauvais
endroit au mauvais mo-
ment, sont arrêtés.

En même temps, au
Garage Abarnou, les Al-
lemands perquisition-
nent. Ils ne trouveront
rien, Lucien Gouez et
Joseph Abarnou ont

tout fait disparaître. 

Mais ils savent  qu’un autre dépôt se trouve rue Ra-
cine. Ici, c’est la caverne d’Ali Baba : mitraillettes, re-
volvers, explosifs, émetteurs… Ils sont à la fête ! 

Les Allemands étaient tout de même bien renseignés. 

Le 16 mai, à 08 heures, ils sont chez Joseph Ollivier.

A 08 h.30, chez Auguste Bonino.

A 08 h.45, chez Jean Pouliquen.

Mais ils font chou blanc, leurs proies ne sont pas ren-
trées du travail.

A 9 heures, Joseph Abarnou est embarqué.

Petit aparté plein d’enseignements : « Allons chauf-
feur, en route pour l’arsenal. Ou plutôt arrêtez-vous
un instant au coin, à l’intersection des rues Duret et
Navarin. Nous avons là un café « à nous » et une ex-
cellente amie. …. »

En fait, Joseph Thoraval, Louis Stéphan, Joseph Abar-
nou, Albert Muller et Roger Groizeleau avaient,
quelques jours auparavant, stoppé net, d’une rafale
de mitraillette, une scène jugée scandaleuse dans ce
bistrot, et la patronne le lendemain avait déclaré à qui
voulait l’entendre qu’elle se faisait fort de les faire ar-
rêter. Elle sera introuvable à la Libération. 

Et les rafles continuent. Jean Coatéval, Auguste Bon-
niou, Joseph Ollivier Jean Pouliquen et Georges Gau-
vard….

Devant cette avalanche d’arrestations, les résistants
ont bien compris que les Allemands possèdent main-
tenant la liste complète des membres du réseau. Cer-
tains vont trouver refuge chez des parents ou des
amis à la campagne.

Voici la liste des résistants arrêtés et emprisonnés au
Bouguen entre le 18 mai et le 26 mai :

Yves Picard et son père, Hervé Roignant, René Gour-
vennec, François Pondaven, Maurice Le Roux, Alice
Abarnou, Lucien et François Gouez, Robert Busillet,
Louis Stéphan, Yves Féroc, René Istin, Jean Caroff, Ro-
bert Le Rest, Inizan, Hammonic, Lucien Grall, Georges
Le Droff, Drapier, Corre, Tanguy, Madame Auffret,
épouse d’Henri.

Ensuite ce  fut le tour de Roger Ogor, René Drouin et
Joseph Grannec.

Paul Stéphan, frère
de Louis, ne fut
pas inscrit au
Groupe Elie, mais il
en fit partie en tant
que partenaire en
fournissant des ex-
plosifs, armes et
munitions, lors de
son travail à la Py-
rotechnie de Saint-
Nicolas. Il fournit
aussi de précieux
renseignements
sur les mouve-
ments des bateaux
et des activités de
l’arsenal en se mê-
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Ces 2 photos de Paul Stephan l’une prise avant son arrestation,
l’autre après sa libération permettent, en voyant son 
regard, de constater ce que fut l’horreur des camps 

de concentration



lant aux ouvriers. Il fut arrêté et déporté en Alle-
magne, attiré à la Gendarmerie où l’attendait la Ges-
tapo, par un gendarme bien connu de toute la famille
et en qui il avait confiance. Il est mort de misère phy-
sique quelques mois après son retour.

Le premier réseau de résistance finistérien était dé-
truit   Il avait tenu près de onze mois.

Jugement et condamnations
Le transfert à Fresnes se fit par chemin de fer. Les pri-
sonniers y séjournèrent dans des conditions qu’on
imagine aisément inacceptables et ont été décrites en
détail par le Capitaine Drouin. (Lire « J’avais des ca-
marades » par Broch-Florette).
Le 8 novembre 1941, les interrogatoires ont pris fin et
les jugements ne sont pas loin. 

Les accusés sont transportés jusqu’à l’Hôtel Continen-
tal  (ironie du sort..) à Paris cette fois. 

Les procès vont durer quinze jours. 

Elie, Grozeleau, Thora-
val, Prigent, Ogor, Gour-
vennec, Muller,
Quemener, Stéphan,
Bernard, Busillet sont
condamnés à mort.

Drouin, Gauvard, Lucien
et François Gouez, Ca-
roff, Alice et Joseph
Abarnou, Olliver, Bon-
niou, Provost, Picart, Co-
atéval, Pouliquen, Le
Rest, Féroc, Inizan, Le
Roux, à des peines de ré-
clusion allant de 5 à 15
ans.

Les autres sont acquit-
tés.

Le 10 décembre 1941, le
gardien vient réveiller les
condamnés à mort et
leur apprend que leur re-
cours en grâce est rejeté
et qu’ils vont être fusillés
à 4 heures de l’après-
midi.

Puis, en route en camion
pour le Mont-Valérien, ils
refusent de se laisser

bander les yeux et tombent en criant « Vive la
France ! ».

Le nom du réseau

Louis Elie, 35 ans, entrepreneur de transports, de-
meurant à Brest, sans aucune formation pour créer un
réseau, sans contact aucun avec Londres, se mit en
tête de créer un réseau de résistants et il y réussit.

Pour le seconder, il fit appel au Capitaine Drouin,  ex-
cellent organisateur, et à eux deux ils réussirent à
mettre sur pied un groupe de résistants qui prit  le
nom de Groupe Elie.  Un réseau de renseignements
parallèle au groupe d’action existant fut créé.

Le capitaine Drouin fut amené à rencontrer François
Broch-Florette et en février 1941, devint le responsa-
ble de la branche bretonne du Réseau du Colonel
Rémy auquel il fournit de précieux renseignements qui
furent transmis à Londres régulièrement.

En septembre 1941, le Colonel Rémy décida de bapti-
ser le mouvement « Confrérie Notre-Dame (C.N.D.) –
Notre-Dame de Castille ». Il est difficile de concevoir
qu’avec un tel nom, ce mouvement ait pu avoir
quelques accointances avec les Francs-Tireurs et Par-
tisans (F.T.P.) d’obédience communiste.

Je tiens à remercier ici mes camarades Daniel LAU-
RENT, Thierry DECOOL et Alexandre PRETOT qui par
leurs conseils m’ont aidée à rédiger ce document.

Sources

J’avais des camarades, François Broch-Florette, chef
départemental du mouvement  de Libération Nationale
(Défense de la France), Editions le Télégramme –
1949 – Souvenirs de quatre années de résistance dans
le Finistère.

Souvenirs personnels de l’auteur, sœur de Louis et
Paul Stéphan.

Mémoire de guerre, Charles de Gaulle, Plon, 1954.
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La cloche du Mont Valérien portant les noms
de 1008 fusillés 



Brest : la tragédie de l’abri Sadi Carnot

Par Germaine Stephan

M
onsieur Paul Carquin, bien connu et estimé à
Brest pour ses actions pendant la guerre et
son dévouement auprès d’associations liées

au souvenir, a bien voulu me recevoir et me donner
son témoignage sur l’époque vécue à Brest en 1939-
1945, comme pompier volontaire et membre de la Dé-
fense Passive.
Il a relaté, entre autres, son intervention lors de l’ex-
plosion de l’abri Sadi-Carnot, dans la nuit du 8 au 9
septembre 1944,  où 373 Brestois dont 40 enfants ont
trouvé une mort atroce.
Je ne peux mieux faire que de retranscrire ici les do-
cuments et comptes-rendus d’époque qu’il a bien
voulu me confier.

Germaine Stéphan

Paul Carquin : « En 1940, âgé de 17 ans, je travaillais
comme apprenti ajusteur à l’arsenal de Brest. Un ate-
lier avait été fraîchement installé pour le montage et
l’entretien d’un avion bombardier LeO 257bis destiné
à l’armée1. A l’arrivée des Allemands, nous nous
sommes empressés de saboter l’appareil ainsi que
tout le matériel de l’atelier. L’arsenal a été fermé du-
rant quelques jours et les apprentis renvoyés chez
eux.

En 1941, j’ai été requis, comme tous les jeunes de 18
ans, par les services de la Défense Passive. Avec mon
père, contremaître au service des eaux, lieutenant au
Corps des sapeurs-pompiers (volontaire), nous parti-
cipions à toutes les alertes. »

La sueur sous les cuirs. 

Les Brestois ont aussi leurs combattants de l’impossi-
ble. Pour armes, ils ont des lances à incendie, des
haches, des pioches. Quand il n’y a plus d’eau, ils se
disputent avec les Allemands pour profiter du réservoir
de la Place de la Liberté. Marins-pompiers et pompiers 

civils ont fusionné. Ils sont installés dans l’arsenal où
leur matériel se trouve à l’abri. Leur front à eux, c’est
le feu qui prend dans tous les coins. Le 15 août 1944
le lieutenant Carquin réunit ses pompiers civils : « Il
faut évacuer la ville, ceux d’entre vous qui veulent
partir peuvent le faire ». Vingt-deux hommes choisis-
sent de rester, dont son fils Paul. Outre l’action des
bombes, les Allemands aussi incendient pour camou-
fler leurs pillages.
« … et parfois rallumaient après notre passage »,
ajoute Paul Carquin.

La ville est quasiment anéantie tant par les bombar-
dements incessants que par les destructions et incen-
dies allumés par les Allemands, pris par la rage de
détruire tout ce qui reste encore debout, avec les ins-
tallations portuaires. La population a été évacuée dans
sa grande majorité. Il restera un millier de personnes
environ. 

Qui étaient-ils? D’abord M. Victor Eusen Président de
la Délégation spéciale de la Ville de Brest (nouvelle dé-
nomination provisoire du maire), ses collaborateurs,
des fonctionnaires, des religieuses, des infirmiers et
infirmières, des ambulanciers et ambulancières, des
agents de la Défense Passive, des hommes et des
femmes de charité, des directeurs de banque, ainsi
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L’ARTICLE

Une des raisons d’exister de
Dernière Guerre Mondiale est de

publier les souvenirs des
derniers témoins de ce
conflit. 

Dans ce contexte,
Germaine à recueillis le
récit de M Carquin au sujet
d’un drame terrible, qui n’a

pas changé le cours de la
guerre, mais qui a

certainement marqué la vie de
ceux qui y ont survécu.

Brigade des pompiers de Brest avant la guerre



que des habitants ayant refusé l’évacuation. Tous ces
gens refusent de partir, malgré les ordres donnés. Ils
n’ont pas voulu abandonner leur ville à l’ennemi, lais-
ser leurs biens acquis au prix de longs efforts, bien
que chassés de leurs maisons par les bombes, les in-
cendies ou par les soldats allemands…
Ils sont surtout restés par devoir.

La ville comptait plusieurs abris souterrains à destina-
tion des habitants, certains autres étant réservés au
Allemands, mais le plus important, situé en plein cen-
tre ville, était l’abri Sadi-Carnot. 

Il était occupé par moitié par des personnels de l’Or-
ganisation Todt2 et des militaires. Des caisses de mu-
nitions et des explosifs étaient entreposés dans le
secteur qui leur était réservé, ainsi qu’un groupe élec-
trogène. Ce secteur ouvrait sur la Porte Tourville, si-
tuée face à l’arsenal. 
L’autre moitié de l’abri avait été réservée pour les
Brestois, le long boyau se terminant par 154 marches
et des grilles en fer avant de déboucher à l’air libre sur
la place.
Une porte blindée séparait les deux secteurs. La lon-
gueur totale de l’abri était de 560 mètres.

Monsieur Eusen et la plus grande partie des personnes
énumérées plus haut s’y trouvaient lorsque, dans la
nuit du 8 au 9 septembre 1944, vers 02h30, l’abri
Sadi-Carnot explosait, tuant 373 personnes et laissant
40 survivants.

Extraits du témoignage du lieutenant Charles Carquin,
recueilli par son fils : « Le soir du 8 septembre 1944,
le sapeur Rolland André obtient l’autorisation de se
rendre à son immeuble pour voir s’il existe encore et
y prendre du linge. Puis, il doit rejoindre ses cama-
rades de garde à l’abri Sadi-Carnot.

A 02h40 il revient à l’arsenal complètement trauma-
tisé, portant des blessures à la figure, aux mains ainsi
qu’au ventre, déclarant que l’abri est en feu après une
forte explosion. Ne pouvant avoir des renseignements
plus précis vu son affolement, et après consultation
des commandants des marins-pompiers et des pom-
piers civils, il est décidé que deux pompiers seraient
envoyés en reconnaissance, accompagnés par deux
soldats allemands (interdiction nous étant faite de cir-
culer entre 22 heures et 07 heures !).»

Extraits du témoignage du sapeur Paul Carquin :
« A 02h55, je pars avec le sapeur Pondaven accom-
pagnés par deux soldats allemands, sous une violente
canonnade. Notre escortes semble pris de peur et
nous avons beaucoup de mal à lui faire quitter l’abri.
Nous descendons la rue qui n’est plus qu’un tas de
ruines et après plusieurs plat-ventre nous arrivons à
proximité de l’abri près de la Porte Tourville. Une
longue flamme sort par intermittence à chaque explo-
sion (exactement comme un tir de canon) et va
presque lécher le mur de l’arsenal à une vingtaine de
mètres. Des objets divers et des corps humains pro-
jetés hors de l’abri par les explosions ainsi que deux
véhicules stationnés là brûlent à quelques mètres de
l’entrée. Il nous est impossible d’approcher tant la
chaleur est intense et, jugeant qu’il n‘y a rien de pos-
sible à tenter, nous faisons demi-tour et faisons com-
prendre à nos deux allemands qu’il faut diriger notre
reconnaissance vers l’autre entrée, place Carnot. 
Toujours sous les bombardements nous remontons la
rue Pasteur. Nos accompagnateurs veulent «mainte-
nant rentrer à l’abri. Les intercalant entre nous deux
nous continuons notre progression vers la rue Suffren.
Arrivés à proximité de l’abri Suffren-Wilson entière-
ment occupé par la troupe, nous nous précipitons pour
nous mettre à l’abri car les tirs d’obus s’intensifient.
Nous sommes stoppés par une sentinelle qui veut
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2 :    Organisme de génie civil et militaire Nazi, responsable par exemple, de la construction du « Mur de l’Atlantique »



nous interdire d’entrer. Nos deux gardes s’expliquent
et parlementent. Après quelques palabres, ces der-
niers ne veulent plus nous suivre et nous remontons,
Pondaven et moi, la rue Suffren. En route des mem-
bres de l’A.D.P. nous apprennent qu’une quarantaine
de personnes seulement sont sorties de l’abri et se
sont réfugiées dans des caves voisines, certaines très
peu vêtues. D’autres, complètement désorientées, er-
rent dans les rues du quartier.

Nous parvenons devant l’abri. Une énorme flamme
d’une trentaine de mètres sort de l’orifice comme d’un
immense chalumeau. La chaleur est intense et nous
jugeons impossible toute intervention. Nous retour-
nons sur nos pas et à l’abri Suffren-Wilson nous récu-
pérons nos deux convoyeurs qui, cette fois, ne se font
pas prier pour prendre le chemin du retour. Je rends
compte de la reconnaissance au lieutenant-comman-
dant. Il est à ce moment 05h10.

A 8 heures, un sous-officier allemand vient nous de-
mander quelqu’un qui connaît bien l’abri pour guider
les pompiers allemands qui ont commencé l’extinction
de l’incendie. Désigné par le lieutenant-commandant,
je pars avec l’Allemand. Je me munis de moyens
d’éclairage (torches de résine et de magnésium) pour
pouvoir avancer dans l’abri. Une grosse lance est mise
en œuvre pour attaquer le feu dans la partie où
étaient entreposées les munitions, vite remplacée par
deux petites lances plus maniables. Un projecteur est
mis en place. Notre avance est assez lente car il y a
sur le sol de nombreux objets métalliques et surtout
des restes de cadavres déchiquetés et aux trois-quarts
carbonisés.

Partout des faces grimaçantes et des corps rétrécis.
Je ferme les yeux devant cette vision d’enfer. Un pom-
pier allemand lâche sa lance et s’enfuit. Je ramasse la
lance et avance vers le feu en essayant de surmonter
mon effroi. Vers 11h30 nous sommes arrivés à peu
près à la séparation entre la troupe et  la population
(voir plan). A ce moment, une forte explosion se pro-
duit derrière nous. Un épais nuage de fumée et de
poussières s’avance vers nous. La peur nous prend.
Certains soldats mettent leur masque, je me jette sur
le sol en entourant mon visage d’une serviette que je
porte en permanence autour du cou. Le nuage passe,
on a été quitte pour une grande frayeur. Nous repre-
nons notre avance. A 12 heures le sous-officier nous
demande d’arrêter et, laissant le matériel, nous reve-
nons vers le projecteur. Les Allemands se mettent à

casser la croûte, gâteaux secs arrosés de rhum et
apéritif. Le sous-officier me demande d’aller chercher
du renfort français et un bidon de 50 litres d’essence
pour la moto-pompe. Je rentre à l’arsenal et après
avoir remis mon rapport, il est décidé d’envoyer un
détachement mixte de marins-pompiers et de sapeurs
civils.

Faisant partie, sur ma demande, de ce détachement
sous les ordres de deux officiers, Ollivier et Carquin
(mon père), en tout 14 hommes, nous rejoignons
l’abri Sadi-Carnot côté Tourville. Nous pataugeons
dans un liquide sanguinolent et la masse des corps de-
vient plus importante à mesure de la progression.
Nous sommes trempés de sueur, suffoqués par la cha-
leur intense et la fumée, et surtout par l’horrible odeur
de chair brûlée, mélangée à celle des matelas, cou-
vertures, et de tout ce qui brûle… 
Nous sommes assourdis par le bruit du terrifiant ron-
flement des flammes. Nous devons nous relayer sou-
vent et plusieurs hommes, tant Allemands que
Français, subissent des commencements d’asphyxie
et doivent être renvoyés à l’air libre. Nous sommes
déprimés par cette vision d’enfer.

Puis, nous arrivons au bas des 154 marches où les
corps sont agglutinés jusqu’en haut, écrasés contre
les grilles qui, s’ouvrant dans le sens inverse de la nor-
male, se sont refermées sous la poussée humaine,
condamnant ainsi irrémédiablement toute sortie vers
la vie. Ce système de fermeture inhabituel s’explique
par le fait que le danger, en principe, devait venir de
l’extérieur, et non de l’intérieur comme dans le cas
présent. L’eau que nous projetons devant nous nous
revient bouillante, nous brûlant les pieds à travers les
bottes. Nous sommes obligés de marcher sur les ca-
davres pour pouvoir continuer. Enfin nous atteignons
l’air libre et nous sortons en hâte, ayant terminé cette
effrayante besogne et nous rentrons à l’arsenal. »
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Abri Sadi Carnot - Côté français

Entrée de l’abri Sadi Carnot après la Libération



A peine rentré, le lieutenant Carquin  tombe comme
une masse, atteint d’un commencement d’asphyxie et
doit avoir recours à un major allemand. Trois marins-
pompiers moins gravement atteints, sont soignés par
les infirmiers de la Marine.

Le matin, un Allemand de l’Organisation Todt qui de-
meurait dans l’abri, venu pour voir s’il pourrait récu-
pérer quelques affaires, me dit qu’il y avait eu une
violente altercation entre les soldats et ceux de l’Or-
ganisation, et qu’au cours de la bousculade le feu avait
pris dans l’essence. Trois bidons de 200 litres étaient
entreposés à environ 3 mètres 50 des premières mu-
nitions. Son chef avait tenté de l’éteindre avec une
couverture et avait été propulsé vers l’extérieur par
l’explosion.

Suppositions sur l’origine de
cette catastrophe

500 Allemands estime-t-on, ont également péri sans
qu’on ait su leur nombre exact dans l’abri. C’est dans
leur secteur que tout a démarré. Plusieurs versions
circulent sur l’origine du drame :

- Un court-circuit électrique
- L’explosion d’un obus
- Une bagarre entre Allemands ivres accompa-
gnée de jets de grenades, (hypothèse la plus
courante)

- Une bougie placée sur une caisse de muni-
tions, qui serait tombée par terre au cours 
du remplissage du réservoir d’essence du 
moteur de secours…

Nul ne saura jamais la vérité.

Conclusion
Monsieur Paul Carquin a profité de ses facilités de cir-
culation en tant que membre de la Défense Passive
pour servir d’agent de liaison du Réseau « Confrérie
Notre-Dame » et participer à des actions de résis-
tance.

Il est à ce titre titulaire de la Croix du Combattant Vo-
lontaire de la Résistance et de la Croix du Combattant.
Il a également reçu la Médaille de la Reconnaissance
de la Nation, la Médaille du Courage et du Dévoue-
ment et bien d’autres encore. 

Il est ancien Président de l’Association des Anciens de
la Défense Passive et du Siège de Brest. Il est aussi
ancien Président-délégué de l’Association des Anciens
Combattants et Victimes de la Guerre du Grand Brest,
de la Médaille des engagés volontaires de la Défense
Passive avec barrette.

Il a terminé sa carrière en 1981 comme lieutenant
pompier professionnel.
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Un lieu de mémoire...

L’abri Sadi Carnot est emblématique de la destruction
d’une ville et des souffrances endurées par les
populations civiles du fait de la guerre. Ceci nous
porte à réfléchir à la précarité d’une paix qui reste à
construire.

Son ouverture, lors des 40ème et 50ème anniversaires
de la Libération de la Ville, et après 2000, à l’initiative
de l’Université Européenne de la paix, pour l’accueil
des scolaires, puis lors des journées du patrimoine, a
réintégré cet abri dans la vie de la cité. Un collectif
constitué de témoins de l’époque, de citoyens,
d’associations et d’historiens s’est alors formé pour
réfléchir à la mise en valeur de l’abri Sadi Carnot afin
d’en faire un lieu de mémoire, d’accueil et
d’information, autour d’un épisode douloureux de la
Seconde Guerre mondiale à Brest.

Né de la volonté partagée de la ville de Brest, des
témoins, de l’Université Européenne de la Paix et du
Collectif réunissant des brestoises et des brestois
attachés à ce lieu, ce projet a été réalisé en 2 phases :

La première phase, inaugurée le 9 septembre 2008, a
permis à partir de la proposition d’Alain L’Hostis,
architecte de la Ville, de rendre plus visible dans la
ville l’entrée haute de l’abri. Cet aménagement a été
complété par la liste des victimes actualisée en
fonction des recherches des archives municipales et
communautaires.

La seconde phase a permis la réalisation d’un espace
à caractère informatif et pédagogique dans la partie
basse de l’abri près de la porte Tourville. La
scénographie intérieure, délibérément dépouillée,
prend corps grâce à la parole des témoins. Cet espace
présente les effets de la Seconde Guerre mondiale sur
une ville bombardée et finalement assiégée, sur la vie
quotidienne de la population et la tragédie qui s’y est
produite dans la nuit du 8 au 9 septembre 1944. 

http://www.brest.fr/culture/patrimoine/labri-sadi-carnot.html



Papa est de retour !

Par Germaine  STEPHAN                

E
nfin, c’est arrivé ! les prisonniers rentrent de quatre
années d’absence cruellement ressenties par les fa-
milles. Tout le monde  est rassemblé pour ce jour

de fête, et les embrassades et cris de joie ne manquent
pas. Le père est un peu abasourdi par ces démonstrations
et tente de retrouver ses marques.

Les enfants ont grandi, les plus petits ne se rappellent pas
ou n’ont pas connu ce papa qui leur tombe du ciel, les ado-
lescents sont fiers et heureux mais un peu décontenancés
de ne pas retrouver le père gai et compagnon de jeux de
leur enfance. Quatre ans ont passé et il y a beaucoup de
changement dans l’atmosphère du foyer : la mère a dû as-
sumer seule bien souvent la bonne marche de la maison,
parfois aller travailler en usine (situation impensable avant
guerre), ou faisant marcher la ferme ou quelquefois l’atelier avec l’aide du grand père. Le père salarié, a bien
souvent perdu son emploi et doit se démener pour en retrouver un autre. Ce qui a complètement changé la
mentalité, le caractère des épouses confrontées aux dures réalités de la vie.

Autres conséquences et non des moindres : les femmes ont enfin eu droit à avoir un compte en banque, au
droit officiel de travailler sans demander l’autorisation au mari,  au droit de vote, et surtout droit à la parole et
à la gestion de l’argent du ménage, et obligation de faire face à des prises de position et de décision, privilèges
jusque là réservés au mari. Ce dernier a eu du mal à admettre ce nouvel état de fait, et les épouses en général
n’avaient aucune envie de voir leur mari reprendre sa place de maître incontesté et dont les décisions étaient
sans appel.
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Publié dans le second numéro de
Gernière Guerre Mondiale, qui traitait
des conséquences du conflit, cet
article nous donne un aperçu de la
révolution qu’a été la fin de la
guerre, plus particulièrement pour
la génération qui avait accédé à
l’âge adulte pendant le conflit.

Un témoignage de « première main »
de ce qu’à ressenti une jeune fille de

cette époque.



Pour constater ce décalage, il n’est que de voir les films d’avant-
guerre et aussi dits de «la belle époque» pas si loin. La femme
bébête, superficielle, ne pensant qu’à se pomponner avec l’aide
de la bonne, exhibée couverte de bijoux par son époux comme
signe extérieur de richesse, parlant d’une voix précieuse et haut
perchée et occupée à des broutilles, ou alors l’autre extrême, la
femme du peuple, pauvre le plus souvent, vêtue de vieilleries
aux couleurs innommables, en  fichu, rassemblant sa marmaille
à grands cris et vivant de ragots. Et le fossé social les séparant
nettement de façon visible jusque chez les enfants sur les bancs
des écoles. Le photographe Robert Doisneau a très bien rendu
cet état de fait par sa photo «les frères» où l’on voit deux petits
garçons issus du milieu prolétaire faire des galipettes dans la
rue sous le regard frileux de deux autres petits garçons venant
eux de la bourgeoisie et les regardant avec envie. Il est à noter
les vêtements très particuliers de ces enfants les stigmatisant.

ça c’était avant ! 

Il faut évoquer aussi l’explosion du mode de vie sur le vieux
continent due à la présence des G.I.  Ils ont apporté de nou-
velles façons de vivre et des produits inconnus : pénicilline, ma-
tières plastiques (ah ! le bonheur des bijoux de pacotille sur
lesquels les gamines se sont jetées avec frénésie !), le nylon et ses bas, le chewing-gum, et aussi le jazz et les
nouvelles danses, etc… Il y aurait beaucoup à dire sur tous ces bonheurs…
Puis sont arrivés les frigos, les salles de bains jusqu’alors réservées aux nantis, et tout l’électro-ménager dans
la foulée. L’ouverture sur un nouveau monde.

Il est à remarquer que le retour des prisonniers en tant que tel est un sujet qui a été très peu évoqué, même
au cinéma, où les évasions étaient beaucoup plus exploitées.
Les militaires rapatriés étaient peu loquaces et parfois  fort injustement tenus pour responsables de la débâcle
de 1940.

Ceux qui avaient eu le privilège de travailler dans des fermes passaient sous silence cette période, s’estimant
chanceux par rapport à leurs camarades cantonnés au stalag ou astreints à des travaux autrement pénibles.
Quelques uns ont même choisi de rester ou de retourner là-bas retrouver des amours champêtres et recons-
truire un foyer, ce qui les mettait immédiatement au ban de la société.

Cette période a réellement transformé le mode de vie des Européens. 
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Pearl Harbor sème la joie en France

Par Germaine STEPHAN               

Signalons que Germaine est très malade et que
cet article a été écrit de son lit de souffrance. Sa
passion pour l’Histoire ne l’a pas quittée. Qu’elle
en soit d’autant plus remerciée. La rédaction.

H
awaii, Tahiti, Haïti… Dans nos têtes de
quinze ans, ces jolis noms nous faisaient
rêver en évoquant de belles filles habillées

de fleurs magnifiques et dansant pour accueillir
les voyageurs. 

Nous ne cherchions pas à différencier ces paradis
ni à les situer. C’était… là-bas… quelque part, très
loin… Les marins de la famille nous rapportaient
des dépliants touristiques, de jolis bibelots, un
paréo, un éléphant d’ébène, etc.…

Et puis un jour, à la sortie de l’école - la seule
façon d’avoir des nouvelles de ce qui se passait,
car nous ne lisions guère que les pages locales
du journal, était d’écouter – nous avons entendu
« Les Japonais ont attaqué Pearl Harbour », au-
tant dire du latin, car nous ne réalisions pas du
tout de quoi il s’agissait. Les jours passant, les
plus grands ayant fait des recherches, principa-
lement dans le Larousse, on a enfin situé Hawaii
perdu dans sa multitude d’îles et, les journaux
aidant, on a aussi appris que l’Amérique avait dé-
claré la guerre au Japon. Mais que tout cela était
loin, nous avions notre quotidien à supporter
avec son lot de bombardements et d’évènements
de toutes sortes.

Enfin,  nous avons saisi toute l’importance de
cette situation. Notre journal quotidien, La Dé-
pêche de Brest et de l’Ouest titre à la Une en
gros caractères « L’Allemagne et l’Italie en
guerre aux côtés du Japon contre les Etats-
Unis ». En simplifiant l’intitulé, nous avons re-
tenu « Les Etats-Unis sont en guerre contre

l’Allemagne ». L’exultation ! Enfin ! La guerre al-
lait finir, les soldats US en France nous débarras-
sant de cette vermine. Dans les rues, les visages
perdaient leur expression morose et un sourire
timide apparaissait même si nous ne nous
connaissions pas. 

Et l’attente commence. Chaque jour apporte son
lot d’espérance du miracle tant attendu. Mais
quel miracle ? Comment allaient-ils faire pour ar-
river jusqu’ici ? Traverser l’océan ? Irréalisable
devant l’ampleur de la tâche, le nombre de ba-
teaux, les soldats à équiper et à entretenir… pen-
dant combien de jours en mer ? Non, non,
impensable. Les sous-marins et les avions ne les
laisseraient pas passer. Et pourtant, nous avions
confiance. Bien sûr il y avait la guerre dans d’au-
tres endroits, mais très, très loin et nous suivions
cela d’un œil distrait, en se disant, par exemple,
que les Japonais étaient des monstres, car nous
avions su de suite qu’ils envoyaient leurs enfants
à la mort à bord de petits avions sans carburant
pour le retour, ce qui ne leur laissait d’autre choix
que de s’écraser sur les bateaux US. Kamikaze
disaient-ils.  Et quand ils auraient sacrifié tous
leurs enfants, qui enverraient-ils ? Les grands-
parents ?

Et une autre histoire, déterminante. On nous di-
sait que pour stopper cette guerre sans nom, il
avait fallu frapper un grand coup, des bombes
atomiques sur Nagasaki et Hiroshima. Seul
moyen pour stopper ces fanatiques. 

Parfois des nouvelles très importantes nous arri-
vaient très rapidement, sans que nous sachions
comment. Les situations sur le calendrier nous
échappaient complètement, mais c’était secon-
daire. Seuls comptaient les résultats.

Et, comme vous le savez, ils arrivèrent…                                                                  
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Lors de la préparation du
numéro hors série
consacré à l’attaque
japonaise sur Pearl-
Harbor, il est apparu
nécessaire de s’intéres-
ser aux réactions dans la
France occupée. Evi-
demment, c’est la
doyenne de l’équipe,

témoin de cette époque, qui s’est mise à la tâche. 

Comme Germaine, la génération qui a connu ces
événements s’en va, petit à petit. C’est la loi
naturelle. Veillons cependant à ne pas oublier, à ne
pas déformer. C’est ce pourquoi Germaine se
donnait à fond dans Dernière Guerre Mondiale.



Deux textes inédits

Par Germaine STEPHAN

1940, les Allemands arrivent, 
témoignage d’une Brestoise

Quelques réflexions de la part de quelqu’un qui «y
était» :
Quand ma soeur Yvette Stéphan et moi jetions à la
flotte les caisses de munitions en bois (poignées de
corde), laissées par les Anglais, dans un bassin du port
de commerce de Brest, nous étions seules à ce mo-
ment-là, personne à l’horizon.

Nous regrettions de ne pouvoir balancer tout, mais il
y en avait trop. Nous sommes remontées en ville par
la rue dite du Gaz, passant devant les cuves des Pé-
troles Jupiter en feu.

Arrivées rue Jean Jaurès (rue de Paris à l’époque),
nous avons constaté que les gens rentraient précipi-
tamment chez eux, la rumeur (vraie hélas !) informant
que les Allemands arrivaient et étaient déjà là. Maga-
sins fermés, volets clos, non par crainte mais pour leur
montrer le bon accueil de la population. Déjà les pre-
miers side-cars noirs et les premiers chars déferlaient
dans une rue vide, les calots noirs arboraient une tête
de mort... pour bien nous montrer qui ils étaient. (Plus
tard, le bruit a couru qu’ils étaient drogués à
l’éther...). Les soldats étaient habillés en noir, c’était
sinistre.

Il n’y avait encore aucun bateau ni sous-marin alle-
mand dans le port de guerre. Les bateaux français et
anglais avaient tous appareillés en catastrophe, em-
menant les troupes et beaucoup de civils (dont un de
mes frères).

Un seul comité d’accueil, composé d’une femme (avec
un bouquet de fleurs !) et deux hommes se tenaient
au Monument aux Morts. Je n’ai jamais su qui ils
étaient.
Un couvre-feu a été instauré de suite par ces mes-
sieurs de l’occupation» (terme officiel).
Les Allemands le firent durement  respecter. Tous les
vieux Brestois s’en souviennent.

Ils y croyaient !
Je vais donc parler de ce que m’a confié cette Berli-
noise lors de mon séjour de 5 ans dans la zone fran-
çaise. J’étais «personnel allemand» !!! Recrutée par le
Sénat de Berlin, «détachée» à l’Etat-major Français de
Berlin. Ubuesque !!!! Fiche de paie et sécurité sociale
en allemand... Mais je touchais deux paies, en marks
et en francs !!! Jours de congés français et allemands,
tout que du bon quoi.

Donc, cette dame Berlinoise, de mon âge, était mariée
à un gendarme  français, et nous avons été amenées
à papoter. Je lui ai demandé de me raconter son en-
fance à Düsseldorf, et elle m’a très bien plongée dans
cette atmosphère.

Les enfants, dès leur plus jeune âge, étaient complè-
tement imprégnés de nazisme, surtout à l’école où le
bourrage de crâne marchait à fond.

Les enfants étaient persuadés qu’Hitler valait mieux
que leurs parents, qu’il ne leur voulait que du bien,
une sorte aussi de Père Noël. Ils devaient écouter et
surveiller leur famille, leurs parents, et rapporter à la
maîtresse tout ce qu’ils avaient entendu, même s’ils
n’y comprenaient rien. Si des arrestations s’ensui-
vaient, ils ne se rendaient pas compte de l’ampleur de
l’évènement et pensaient que les «coupables» se-
raient grondés et ramenés à la maison.

Quand elle s’est engagée dans les Jeunesses Hitlé-
riennes, voie normale suivant leur état d’esprit, elle
était, comme tous les autres ados, très exaltée et
confiante, sincère aussi. Elle m’a raconté une fête
nazie à Düsseldorf, où Hitler a prononcé un discours.
Il y avait des centaines de milliers de gens, elle et ses
amis en uniforme (genre scout) avec le  brassard à
croix gammée et dans l’état d’esprit que tu imagines
aisément. Elle m’a bien expliqué que  lorsqu’Hitler a
pris la parole, il dégageait une telle force de domina-
tion qu’ils en avaient la chair de poule. Elle s’en sou-
venait si bien que j’ai cru qu’elle allait pleurer. Ils en
étaient «hors du temps»... et je la comprenais...

Je n’ai pas eu le courage de poursuivre cette conver-
sation, ne pensant pas pouvoir supporter ses années
de guerre. Elle ne s’est pas engagée dans l’Armée.
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Germaine avait encore des
souvenirs à livrer, des
histoires à raconter.

Nous vous donnons ici deux
ébauches d’articles sur
lesquelles elle travaillait.

Ce seront les derniers...



Une réaction ?
Envie d’en apprendre plus ? 

REJOIGNEZ NOUS ET ENGAGEZ UNE DISCUSSION SUR LE
FORUM

LES HEROS OUBLIES
http://www.lesherosoublies.com/

Retrouvez une équipe de passionnés d’Histoire,  mais aussi des
collectionneurs, des groupes de reconstitution (toutes époques), des
conseils et astuces pour identifier ou restaurer arme ancienne, pièce

d’uniforme ...

Vous pourrez également télécharger les prochains numéros de
Dernière Guerre Mondiale sur

http://derniereguerremondiale.net/indexDGM.php

Vous souhaitez être informé par mail des prochaines parutions de 
Dernière guerre mondiale ?

Envoyez une simple demande à 
inscriptiondgm@laposte.net


